
Émile Durkheim, Les Règles de la méthode sociologique, 1894 
 

Quand je m'acquitte de ma tâche de frère, d'époux ou de citoyen, quand j'exécute les 
engagements que j'ai contractés, je remplis des devoirs qui sont définis, en dehors de moi et de mes 
actes, dans le droit et dans les mœurs. Alors même qu'ils sont d'accord avec mes sentiments propres 
et que j'en sens intérieurement la réalité, celle-ci ne laisse pas d'être objective ; car ce n'est pas moi qui 
les ai faits, mais je les ai reçus par l'éducation. Que de fois, d'ailleurs, il arrive que nous ignorons le 
détail des obligations qui nous incombent et que, pour les connaître il nous faut consulter le Code et 
ses interprètes autorisés ! De même, les croyances et les pratiques de sa vie religieuse, le fidèle les a 
trouvées toutes faites en naissant ; si elles existaient avant lui, c'est qu'elles existent en dehors de lui. 
Le système de signes dont je me sers pour exprimer ma pensée, le système de monnaies que j'emploie 
pour payer mes dettes, les instruments de crédit que j'utilise dans mes relations commerciales, les 
pratiques suivies dans ma profession, etc., fonctionnent indépendamment des usages que j'en fais. 
Qu'on prenne les uns après les autres tous les membres dont est composée la société, ce qui précède 
pourra être répété à propos de chacun d'eux. Voilà donc des manières d'agir, de penser et de sentir 
qui présentent cette remarquable propriété qu'elles existent en dehors des consciences individuelles.  
 
Selon Émile Durkheim, pourquoi l’individu est-il toujours déterminé par une réalité extérieure à lui ? 
 
David Hume, Traité de la nature humaine, 1739 
 

De tous les êtres animés qui peuplent le globe, il n'y en a pas contre qui, semble-t-il à première 
vue, la nature se soit exercée avec plus de cruauté que contre l'homme, par la quantité infinie de 
besoins et de nécessités dont elle l'a écrasé et par la faiblesse des moyens qu'elle lui accorde pour 
subvenir à ces nécessités. 

Dans les autres créatures, ces deux circonstances se compensent généralement l'une l'autre. Si 
nous considérons le lion en tant qu'animal vorace et carnivore, nous découvrirons aisément qu'il est 
soumis à de très grandes nécessités ; mais, si nous tournons nos regards sur sa constitution et son 
tempérament, sur son agilité, son courage, ses armes et sa force, nous trouverons que ses avantages 
sont proportionnés à ses besoins. Le mouton et le bœuf sont privés de tous ces avantages : mais leurs 
appétits sont modérés et leur nourriture est facile à obtenir. C'est en l'homme seulement qu'on peut 
observer, à son plus haut point de réalisation, cette union monstrueuse de la faiblesse et du besoin. 
Non seulement la nourriture nécessaire à sa subsistance fuit ses recherches et son approche, ou du 
moins elle réclame, pour sa production, de la peine ; mais encore il faut que l'homme soit pourvu de 
vêtements et d'une habitation pour se défendre contre les injures du temps ; pourtant, à le considérer 
uniquement en lui-même, il n'est pourvu ni d'armes, ni de force, ni d'autres capacités naturelles qui 
répondraient à quelque degrés à tant de nécessités. 

C'est par la société seule qu'il est capable de suppléer à ses déficiences, de s'élever à l'égalité avec 
ses compagnons de création et même d'acquérir sur eux la supériorité. La société compense toutes ses 
infirmités ; bien que, dans ce nouvel état, ses besoins se multiplient à tout moment, ses capacités sont 
pourtant encore augmentées et le laissent, à tout égard, plus satisfait et plus heureux qu'il lui serait 
jamais possible de la devenir dans son état de sauvagerie et de solitude. 

Quand chaque individu travaille isolément et seulement pour lui-même, ses forces sont trop 
faibles pour exécuter une œuvre importante ; comme il emploie son labeur à subvenir à toutes ses 
différentes nécessités, il n'atteint jamais à la perfection dans aucun art particulier ; comme ses forces 
et ses succès ne demeurent pas toujours égaux à eux-mêmes, le moindre échec sur l'un ou l'autre de 
ces points s'accompagne nécessairement d'une catastrophe inévitable et de malheur. 

La société fournit un remède à ces trois désavantages. L'union des forces accroît notre pouvoir ; 
la division des tâches accroît notre capacité ; l'aide mutuelle fait que nous somme moins exposés au sort et aux 
accidents. C'est ce supplément de force de capacité et de sécurité qui fait l'avantage de la société. 
 
1. Pourquoi selon Hume l’homme est-il le plus « déficient » des animaux ? 
2. Qu’est-ce qui selon lui rend la société indispensable à l’individu ? 



Platon, La République, IVe siècle av. J.-C. 
 
SOCRATE. - Or, selon moi, la cité se forme parce que chacun d'entre nous se trouve dans la situation 
de ne pas se suffire à lui-même, mais au contraire de manquer de beaucoup de choses. Y a-t-il, d'après 
toi, une autre cause à la fondation de la cité ? 
ADIMANTE. - Aucune. 
SOCRATE. - Dès lors, un homme recourt à un autre pour un besoin particulier, puis à un autre en 
fonction de tel autre besoin, et parce qu'ils manquent d'une multitude de choses, les hommes se 
rassemblent nombreux au sein d'une même fondation, s'associant pour s'entraider. C'est bien à cette 
société que nous avons donné le nom de cité, n'est-ce pas ? 
ADIMANTE. - Exactement. 
SOCRATE. - […] Eh bien, allons, dis-je, construisons en paroles notre cité, en commençant par ses 
débuts et ce sont nos besoins, semble-t-il, qui en constitueront le fondement. [...] Mais le premier et 
le plus important des besoins est de se procurer de la nourriture, pour assurer la subsistance et la vie. 
[...] Le deuxième est celui du logement ; le troisième, celui du vêtement et des choses de ce genre. 
ADIMANTE. - C'est bien cela. 
SOCRATE. - Mais voyons, repris-je, comment la cité suffira-t-elle à pourvoir à de tels besoins ? Y a-
t-il un autre moyen qu'en faisant de l'un un laboureur, de l'autre un maçon, de l'autre un tisserand ? 
Ajouterons-nous également un cordonnier ou quelque autre artisan pour s'occuper des soins du 
corps ? 
ADIMANTE. - Certainement. 
SOCRATE. - La cité réduite aux nécessités les plus élémentaires serait donc formée de quatre ou 
cinq hommes. 
ADIMANTE. - Il semble bien. 
SOCRATE. - Mais alors ? Faut-il que chacun d'eux offre le service de son propre travail, le mettant 
en commun à la disposition de tous les autres, par exemple que le laboureur procure à lui seul les 
vivres pour quatre et multiplie par quatre le temps et l'effort pour fournir le blé et le partager avec les 
autres, ou encore, sans se soucier d'eux, qu'il produise pour ses seuls besoins seulement le quart de ce 
blé, en un quart de temps, et qu'il consacre les trois quarts restants, l'un à la préparation d'une maison, 
l'autre au vêtement, l'autre à des chaussures, et qu'au lieu de chercher à mettre en commun les choses 
qu'il possède, il exerce sa propre activité par lui-même et pour lui seul ? 
Et Adimante répondit : « Sans doute, Socrate, serait-il plus facile de faire ce que tu as dit d'abord ». [...] 
SOCRATE. - Le résultat est que des biens seront produits en plus grande quantité, qu'ils seront de 
meilleure qualité et produits plus facilement, si chacun ne s'occupe que d'une chose selon ses 
dispositions naturelles et au moment opportun, et qu'il lui soit loisible de ne pas s'occuper des travaux 
des autres. 
 
1. Qu’est-ce qui explique l’origine de la cité selon Socrate ? 
2. Comment le travail doit-il être organisé pour être le plus profitable à tous ? 
 
 


